
INTRODUCTION

Les paysages sylvestres et la dynamique de l’altérité





Lorsqu’on ne trouve plus de palier en soi pour ses pensées, on en 
cherche un dans les choses extérieures.

Marie Le Franc

Écrivaine-voyageuse difficile à classer, Bretonne d’origine et 
Canadienne française d’adoption, Marie Le Franc (1879-1964) 
a toute sa vie durant fait l’aller-retour entre les deux côtés de 
l’Atlantique, se sentant « sans cesse en état de voyage1 » et pour-
suivant le rêve d’une « route qui n’en finit plus ». Depuis les pay-
sages fondateurs de la lande recouvrant la presqu’île de Rhuys 
dans le Morbihan jusqu’aux paysages découverts à l’âge adulte, 
ceux de la forêt laurentienne, de l’hiver canadien, des villages 
de pêcheurs gaspésiens, le rapport au territoire présent dans ses 
textes évolue, mais ce qui demeure constant, c’est l’appel du 
dehors. Toutefois, comme c’est le cas pour nombre de femmes 
écrivains du début du XXe siècle, son œuvre a d’abord été lue 

 1. « Je suis sans cesse en état de voyage », aff irme-t-elle dans une causerie 
( dactylographiée) citée par Paulette Collet dans son ouvrage Marie Le Franc. 
Deux patries, deux exils (Sherbrooke, Naaman, coll. « Études », 1976, p. 60).
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sous l’angle biographique, la personne occultant les textes2. On 
y a mis en évidence la déception amoureuse, la quête de soi ; 
on s’est interrogé sur ses relations avec le milieu intellectuel 
canadien-français, sur le fait (plutôt inhabituel pour  l’époque) 
qu’elle n’ait pas cherché à s’intégrer au milieu littéraire en 
France. Il faut tout de même rappeler qu’elle a participé à la 
fondation de l’Académie de Bretagne en 1937 en y occupant 
le poste de vice-présidente, mais cela n’a pas marqué l’histoire 
littéraire. Ainsi, curieusement, Marie Le Franc est très rarement 
considérée comme une écrivaine-voyageuse, même si certains 
de ses textes ont été publiés dans la collection « Voyageuses 
de lettres » des éditions Fasquelle. C’est le cas du livre intitulé 
Au pays canadien-français (1931), ayant reçu le prix Montyon 
de l’Académie française, encore aujourd’hui vu par la critique 
comme un recueil d’essais3. 

À l’instar des récits de voyage, ses romans mettent en avant 
la relation de l’être humain avec l’espace : les paysages y jouent 
un rôle prépondérant étant donné qu’ils déterminent à la fois 
les traits des personnages, leurs passions et leurs actions. Leur 
 intrigue elle-même y est subordonnée, tout comme la psy-
chologie des personnages, qui apparaissent plus grands que 

 2. Plusieurs études, comme celle de Paulette Collet déjà citée (Marie Le Franc. Deux 
patries, deux exils) ou encore l’ouvrage de Madeleine Ducrocq-Poirier, Marie 
Le Franc. Au-delà de son personnage (Montréal, Éditions La Presse, coll. « Jadis 
et Naguère », 1981, 221 p.), s’intéressent d’abord et avant tout à la dimension 
biographique de ses romans, notamment aux échecs amoureux.

 3. Voir à ce sujet l’article que j’ai consacré aux paysages hivernaux chez l’auteure : 
« Les silencieux hivers de Marie Le Franc », Kathleen Gurrie, Denise Brassard 
et André Carpentier (dir.), Un fleuve, l’ hiver, Montréal, La Traversée-Atelier 
québécois de géopoétique, coll. « Carnets de navigation », no 5, 2008, p. 26-28.
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nature4. Il est donc possible de les lire comme des romans 
géographiques, proposant avant tout l’écriture (graphie) d’une 
région particulière de la Terre (géo)5. C’est sous cet angle que je 
propose de lire ce qui apparaît aujourd’hui comme la première 
incursion littéraire féminine dans la forêt nordique, à savoir le 
roman Hélier, fils des bois, publié pour la première fois à Paris 
en 1930 aux éditions Rieder dans la collection « Prosateurs 
français contemporains ». Afin de mieux comprendre com-
ment s’y déploie l’imaginaire de la forêt, il importe de saisir 
d’une part la construction du paysage sylvestre à l’œuvre dans 
le roman, et d’autre part la question de l’altérité. La distance et 
l’expérience du déplacement sont en effet au cœur de l’écriture 
de cette œuvre, qui se nourrit des paysages découverts lors des 
nombreux séjours en milieu forestier, des sensations vécues au 
contact d’une nature qui, sans être totalement hostile à l’être 
humain, n’en demeure pas moins extrêmement difficile à habi-
ter. Étant donné qu’Hélier semble être l’émanation de la forêt 
entourant le lac Tremblant dans les Laurentides et qu’il joue 
un rôle de médiateur entre cette dernière et la jeune Française 
venue y prendre des vacances, l’altérité constitue le principe 
dynamique du récit. Il n’est sans doute pas anodin de remarquer 

 4. Ainsi que le souligne Aurélien Boivin dans son article « Marie Le Franc : une 
roman cière bien canadienne » : « On l’a dit, l’intrigue de ses romans, et de plu-
sieurs de ses nouvelles, est reléguée au second plan. Ce sont des œuvres d’atmos-

Marie Le Franc. La rencontre 
de la Bretagne et du Québec, Québec, Nota bene, coll. « Les cahiers du Centre 
de recherche en littérature québécoise », 2002, p. 77.

 5. Cette désignation a été proposée par Jean-Marc Moura au sujet des romans de 
Le Clézio, entre autres, dans son article « L’exotisme fin-de-(XXe)-siècle », Revue 
de littérature comparée, vol. CCXCVI, no 4, octobre-décembre 2000, p. 533-553.
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que ces deux caractéristiques du roman, à savoir l’importance 
du paysage et la dynamique de l’altérité, sont au cœur du genre 
littéraire du récit de voyage6. 

« Ma pensée, comme toujours,  
voyage entre mes deux pays7 »

Marie Le Franc est née en 1879 dans un milieu modeste (son 
père était douanier et sa mère institutrice « tolérée8 ») à Sarzeau, 
au cœur de la presqu’île de Rhuys située sur la côte sud de la 
Bretagne. Après des études à l’École normale de Vannes, elle 
fait une demande de poste pour enseigner dans les colonies, 
à Madagascar ou en Indochine, mais sa demande est refusée. 
Quatre ans plus tard, à l’âge de vingt-six ans, elle prend un 
congé d’un an de son travail d’institutrice dans le Morbihan 
pour rejoindre Arsène Bessette, un journaliste avec lequel elle 
a engagé une correspondance. Contre toute attente, celui-ci 
l’abandonne à son sort sur le quai de la gare (il ne la trouvait 
pas de son goût, semble-t-il), en plein mois de janvier 1906. 

 6. On pourrait faire un rapprochement avec l’œuvre d’une de ses contemporaines, 
Isabelle Eberhardt (1877-1904), dans laquelle le paysage désertique occupe une 
place prédominante, aussi bien dans les nouvelles que dans les récits de voyage. 
D’ailleurs, il est parfois difficile de qualifier de nouvelles ces récits où il ne se 
passe pas grand-chose, où les personnages sont à peine esquissés ; on a plus 
souvent l’impression d’être devant des tableaux où les humains font partie du 
paysage, d’une continuité entre les descriptions des lieux et des visages, entre 
le mouvement de la planète et celui des personnages. Voir à ce sujet l’étude 
du paysage désertique chez Eberhardt dans mon essai Pages de sable. Essai sur 
l’ imaginaire du désert (Montréal, XYZ, 2006, p. 29-77).

 7. Lettre de Marie Le Franc à Rina Lasnier, 18 décembre 1953.
 8. Comme l’explique Marie-René Martin-Rouxel, vice-présidente de l’Association 

« Les Amis de Marie Le Franc », les instituteurs ne possédant pas le Brevet de capa-
cité ou n’appartenant pas au clergé étaient tout de même tolérés à cette époque.
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Pour subvenir à ses besoins, la jeune femme devient journaliste, 
puis professeure de français. Durant vingt-trois ans, elle fera 
des allers-retours constants entre la province de Québec et la 
Bretagne, restant des mois ou des années dans l’un ou l’autre 
de ses deux pays. Elle publie d’abord des poèmes, puis des 
nouvelles, enfin un roman ayant pour cadre la lande bretonne, 
Grand Louis l’innocent, paru d’abord au Québec avant de l’être 
en France, et qui recevra le prix Femina en 1927. De retour 
à Sarzeau en 1929, juste après le décès de son père et de l’un 
de ses frères, elle se met à l’écriture d’Hélier, fils des bois, un 
roman inspiré de ses randonnées dans les Laurentides l’année 
précédente et qui paraîtra l’année suivante. L’accueil réservé par 
la presse est mitigé, aussi bien au Québec qu’en France : cer-
tains louent avec enthousiasme la dimension poétique du récit, 
notamment les pages consacrées à la forêt canadienne, alors que 
d’autres reconnaissent chez elle la « hantise des immenses soli-
tudes sauvages9 ». D’autres encore soulignent le fait qu’il s’agit 
de la première femme à avoir célébré avec sensualité la forêt 
nordique, la première aussi à avoir chanté la « beauté océane » 
de la baie du Morbihan (dont le nom breton signifie « petite 
mer »). Beaucoup de critiques s’intéressent à l’intrigue amou-
reuse et au rapport de rivalité qu’entretiennent les deux per-
sonnages masculins, le guide métis Hélier Le Touzel et le jeune 
diplomate qui ressemble à Shelley, Renaut Saint-Cyr. En raison 
de la dichotomie entre nature et culture qui gouverne le récit, 
certains se disent scandalisés par le fait qu’une femme puisse 

 9. Voir l’article de César Santelli dans La dépêche de Strasbourg du 29 juin 1930. 
Pour plus de détails sur la réception critique, voir la bibliographie à la fin de 
l’ouvrage.
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préférer un rustre à un homme cultivé, tandis que d’autres 
dénoncent le caractère assez mince de l’intrigue et le manque 
d’envergure psychologique des personnages. Son intérêt pour 
les coureurs des bois, les colons, les pêcheurs, autrement dit les 
« petites gens10 », qu’elle préfère de loin aux bourgeois, aux curés 
ou aux citadins, suscite d’ailleurs l’indignation chez plusieurs. 
Dans l’un des premiers mémoires consacrés à son œuvre11, 
ce penchant est sévèrement critiqué, car elle aurait de ce fait 
entretenu l’illusion que le Canada n’était qu’un pays de forêts 
et de lacs habité par des hommes rustres. Fille de Jean-Jacques 
Rousseau selon quelques-uns, l’héroïne de Hélier, fils des bois, 
une jeune Française du nom de Julienne Javilliers établie au 
Canada, s’ensauvage, ce qui va à l’encontre des principes de 
l’époque. N’en déplaise à certains, cette première œuvre nor-
dique écrite par une femme reprend vie maintenant, grâce à 
sa réédition dans la collection « Jardin de givre ». Une manière 
de souligner le moment où les Laurentides sont entrées dans 
le domaine des lettres autrement que comme matériau de base 
pour la pâte à papier, c’est-à-dire en tant que véritables paysages 
sylvestres, donnant tout leur souffle au récit. 

 10. Voir l’article d’Aurélien Boivin, « Marie Le Franc : une romancière bien cana-

Lucas, dir., Marie Le Franc. La rencontre de la Bretagne et du Québec, Québec, 
Nota Bene, Coll. « Les cahiers du CRELIQ », 2002, p. 75-93.

 11. Adrien Thériault, L’aspect canadien dans l’œuvre de Marie Le Franc, mémoire de 
maîtrise, Québec, Université Laval, 1951.

Photographie de Marie Le Franc lors d’une excursion en forêt en 
1933. Au verso, cette note manuscrite : « Le voyageur porte sur 
son dos son “paqueton” (cette petite bonne femme c’est moi) ».
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Les paysages sylvestres
c’est sur un paysage en effet que s’ouvre le roman Hélier, fils des 
bois, celui d’une route sinueuse serpentant à travers la forêt, une 
route vide et mystérieuse, de prime abord, dotée d’une force 
tirant vers l’avant, non vers l’arrière, et sur laquelle se déta-
chera progressivement la silhouette d’une passante aux talons 
hauts « plus curieuse qu’effrayée de l’étrangeté des lieux » (5). 
La description n’a pas ici pour rôle d’offrir un cadre ou un 
décor à la protagoniste : c’est la route qui semble appeler à elle 
la passante, n’apparaissant que comme « une forme du paysage » 
(5) qui apporte du mouvement là où tout semblait au départ 
immobile. Impossible donc de la considérer comme une des-
cription ambulatoire dans laquelle une « succession de tableaux 
descriptifs juxtaposés [sont] assumés par un même personnage 
mobile12 ». Le paysage s’efforce en effet de laisser dans l’ombre 
toute intervention humaine, à l’aide de deux stratégies : l’emploi 
du « on », le pronom neutre par excellence, et le procédé de 
personnification de la route : « Elle buvait de sa terre meuble 
les empreintes. […] Elle mettait une hâte à effacer toutes les 
traces. » (3) Axé principalement sur la dimension visuelle bien 
que tentant de masquer le point de vue à partir duquel il est 
perçu, le paysage littéraire se rapproche du paysage pictural, 
brossé à grands traits de couleurs et d’ombres (« un fourreau 
d’ombre verte » [3]), auquel viennent s’ajouter des impressions 
tactiles (« Le pied s’enfonçait dans le sol matelassé » [3]) et 
auditives (« aucun écho » [3]), avant de se mettre lentement 

 12. Notion que Philippe Hamon a empruntée à Robert Ricatte (Du descriptif, Paris, 
Hachette, 1993, p. 175).
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en mouvement (« celui qui passait, qui seul avait la faculté de 
glisser, de mettre un mouvement d’eau fugitive parmi [les] 
ombres stagnantes » [4]). Le commencement du récit donne 
donc la primauté à la forêt et non à la personne qui y déambule, 
ce que vient corroborer le début du second chapitre : « En ces 
lieux, c’était d’abord la nature qui comptait. La nature régnait. 
L’homme arrivait second. » (9)

Par la suite, à mesure que Julienne Lavilliers découvre son 
environnement, les paysages seront souvent décrits à partir du 
lieu où elle se trouve et en fonction de ses perceptions. Comme 
le rappelle l’un de ses spécialistes, Alain Corbin, « le paysage est 
façon d’éprouver et d’apprécier l’espace13 ». La scène du premier 
réveil à la Loge (17-19), par exemple, montre bien que le pre-
mier paysage perçu/construit par la protagoniste obéit à certaines 
conventions. C’est d’abord la ligne d’horizon qui est tracée : « Les 
montagnes traçaient sur l’horizon une ligne doucement modu-
lée », puis le cadre de la fenêtre : « les arbres dessinaient sur la 
fenêtre une tapisserie aux larges feuilles, mouvante et mystérieuse, 
transpercée de lumière », auxquels s’ajoute par la suite la dimen-
sion sonore : « On n’entendait que le choc sourd des billots ». Il 
est curieux de constater que les éléments de définition qu’on y 
trouve – le cadre et la ligne d’horizon – sont  justement ceux qui 
ont contribué à l’émergence du paysage dans le domaine pictural, 
ainsi que le souligne Anne Cauquelin14.

 13. Alain Corbin, L’homme dans le paysage, Paris, Textuel, 2001, p. 9.
 14. Anne Cauquelin, L’ invention du paysage, Paris, Plon, 1989, 181 p. Au sujet du 

rôle de la ligne d’horizon dans la construction du paysage, voir aussi Michel 
Collot, « L’horizon du paysage », Charles Avocat et al., Lire le paysage, lire les 
paysages, Paris, CIEREC, 1984, p. 121-129.
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Plus on avance au cœur de la forêt, plus la dimension poly-
sensorielle augmente et tend vers la synesthésie. La citation 
suivante mêle ainsi les registres visuel et auditif :

On écoutait le chuchotis des feuilles que les lèvres essayaient 
machinalement d’imiter. Le regard montait et descendait la 
gamme des nuances sur les arbres dont chacun avait sa cou-
ronne propre dans la masse, s’appuyait sur les verdures ainsi 
que les doigts sur un clavier, forçait à s’enfoncer sous sa pression 
les couleurs légères, tandis que les plus sombres lui résistaient, 
prêtes à rebondir, et il semblait que le cercle de la forêt rendît 
un son coloré qui s’adressait à la fois à l’oreille et à l’œil. (63) 
Alors que le corps est immobile, à l’écoute et à l’affût des per-

ceptions, la description fait appel à un regard en mouvement et 
à l’imagination qui renvoie les touches de vert aux notes musi-
cales, comme s’il suffisait de se laisser aller à la contemplation 
pour devenir le témoin privilégié d’un spectacle magique alliant 
les verdures et les chuchotis. Est-ce l’absence de ligne d’horizon 
ou bien l’absence de cadre qui place ici le paysage sous le signe 
de la proximité ? Même quand les personnages se trouvent face 
à un vaste horizon, après avoir grimpé jusqu’au sommet de la 
Palissade et s’être penchés au bord de l’abîme, le panorama ne 
donne pas lieu à une vision en perspective15, alors que c’est 
souvent le cas pour les paysages littéraires. En fait, la descrip-
tion tourne court : Hélier se borne à montrer les Laurentides 
à l’horizon et Julienne, à s’extasier devant la beauté du pays. Il 

 15. Selon Philippe Hamon, dans la vision en perspective, généralement face à un 
panorama, l’œil balaie tout l’espace suivant des axes qui lui sont propres (haut 
en bas; proche/lointain). (Op. cit., p. 175.)
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faut bien l’admettre, le récit exploite non pas la tension vers le 
lointain, mais le rapprochement avec l’environnement extérieur.

Ce mouvement de rapprochement se remarque également 
en ce qui concerne le paysage sonore. Comme on le sait, la nuit 
amplifie les bruits et donne aux sons une portée beaucoup plus 
grande qu’en plein jour. Lors de la première nuit passée dans le 
cottage, la jeune citadine ne se sent pas très rassurée : 

Détail d’une photographie avec l’un des guides de Marie Le Franc, 
prise en 1932. Au verso, cette note manuscrite : « Voyage avec le 
Père et le fils comme guide ».
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Elle était allongée dans son lit, les yeux clos, mais l’oreille étran-
gement tendue, dispersée, d’une puissance de perception incon-
cevable, allant recueillir les sons au cœur même de la forêt. Quoi 
qu’on fît, on ne pouvait ramener l’ouïe à son point de départ. 
Le silence entourait la maison ainsi qu’une mousse épaisse sur 
laquelle les bruits s’avançaient à pas feutrés. […] Le moindre 
souffle était pesant […] Chaque son avait son écho […] (40 ; 
je souligne.)
Cette projection vers l’extérieur permet d’identifier plusieurs 

bruits, comme celui des bardeaux déplacés par un écureuil ou 
le meuglement d’un orignal, mais plusieurs restent indétermi-
nés : le bond dans le fourré d’un animal inconnu, le sifflement 
provenant d’un autre animal, tout aussi inconnu, et, surtout, 
les remous étranges de l’eau : « le lac se mit à fouetter la rive 
comme d’une crinière, d’une façon incompréhensible, dans la 
nuit calme. Il y eut quelques remous de colère, un halètement 
furieux […]. » (41) Elle comprendra plus tard que ce sont les 
« canots automobiles » qui agitent ainsi le lac. Une fois qu’elle 
sera habituée à son nouvel environnement, ses sens prendront 
le pas sur sa pensée, ce qui lui donnera l’occasion de goûter un 
plaisir inégalé :

Volupté d’être en contact avec les choses par la chair, par la 
peau, par la surface, et laisser la pensée sommeiller. […]
Le regard était lui aussi en vacances, libre, détaché. Il pou-
vait aller nu sur le monde, ne plus s’astreindre à un polissage 
conventionnel. […] Il s’élançait vers les eaux du lac, y plongeait 
en frissonnant d’un plaisir un peu surpris.
Le Tremblant répondait. Chaque matin, il envoyait, dans une 
lente ambassade, d’une rive à l’autre, ses lounes. […] [E]lles 
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riaient tout le temps du voyage […] [o]u était-ce le lac qui sous 
le chatouillement de leurs ailes faisait entendre ce rire douce-
ment énervé, prolongé sur la même note, ce rire qui ressemblait 
à un roucoulement, ce rire qui n’en pouvait plus, qui le secouait 
d’une vague à l’autre, chaque matin et chaque soir ? (83-84)
Absorbée dans la contemplation des huards et comme hyp-

notisée par leurs cris, qui font penser à des rires, la jeune femme 
a accès à un paysage vivant, dans lequel elle est pleinement 
immergée. Selon Corbin, « [s]e laisser pénétrer par le vent, […] 
par les odeurs de la mer, par les bruits de l’eau […] permet de 
vibrer avec le cosmos. Cette démarche implique la polysenso-
rialité. Celle-ci autorise à capter les énergies de la nature16. » 
Aucun doute possible, c’est bien cette dimension polysenso-
rielle et cosmique que l’on retrouve dans les paysages écrits 
de Marie Le Franc, qu’ils soient nocturnes ou diurnes, clairs 
ou brumeux (« Les arbres filaient des quenouillées de brume, 
dans de lasses attitudes » [41]), sylvestres ou célestes (« L’aurore 
boréale prenait naissance au-dessus de la montagne qui fermait 
la Baie-aux-Ours » [124]). 

La dimension tactile apparaît de manière plus discrète, dans 
la « volupté d’être en contact avec les choses par la chair, par 
la peau » et lors de la marche en forêt : « Le toucher en l’oc-
currence, concerne surtout le pied ainsi que la sensibilité de la 
peau […] à la qualité de l’air. […] Ressentir la qualité du sol 
participe de l’appréciation de l’espace, donc de la construc-
tion du paysage17. » Ayant troqué ses talons hauts contre des 

 16. Alain Corbin, op. cit., p. 31.
 17. Ibid., p. 50.
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 mocassins de cuir, Julienne peine au début à suivre Hélier, 
jusqu’à ce que la marche de nuit, en aveugle, lui fasse découvrir 
cette dimension du paysage : « elle s’aperçut que ses pieds deve-
naient d’une sensibilité extrême, qu’ils tâtaient le sol comme les 
mains l’eussent pu faire. » (146) Il aura fallu ce moment où le 
sens de la vue n’est pas disponible pour apprendre à apprécier le 
paysage d’une autre façon. Notons enfin que le registre olfactif 
se manifeste à plusieurs reprises, avec l’odeur des sapins, alors 
que le registre gustatif semble quasiment absent, comme dans 
la plupart des paysages18.

Ce regard « libre, détaché », débarrassé des conventions, allié 
au sens auditif poussé à sa plus grande « puissance de percep-
tion » et au toucher affiné au contact de l’air et du sol, corres-
pond à ce que Le Clézio nomme le « regard de tous les sens », 
un regard qui s’unit à la matière :

[…] ce qui comble, ce qui culmine sur la joie et peut-être même 
sur une matière d’extase incompréhensible, c’est le REGARD, 
non pas le regard du contemplateur, qui n’est qu’un miroir. 
Mais le regard actif, qui va vers la matière, et s’y unit. Le regard 
de tous les sens, aigu, énigmatique, qui ne conquiert pas pour 
ramener dans la prison des mots et des systèmes, mais qui dirige 
l’être vers les régions extérieures qui sont déjà en lui, le recom-
pose, le recrée dans la joie du mystère redevenue demeure19.

 18. Au sujet des paysages sonores, olfactifs et gustatifs, voir l’ouvrage de Marc 
 Brosseau, Des romans-géographes, Paris, L’Harmattan, coll. « Géographie et 
cultures », 1996, 247 p.

 19. J.-M. G. Le Clézio, L’extase matérielle, Paris, Gallimard, 1967, p. 176. L’auteur 
souligne.
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Ce « regard actif » suppose bien entendu qu’un acte de pay-
sage ait précédé l’écriture, un acte vécu et non purement ima-
giné ou émanant de souvenirs livresques20. Véritable processus 
sémiotique au cours duquel le sujet interagit avec l’environ-
nement, cet acte met en jeu les sens, l’affectivité, les savoirs 
et les codes culturels, esthétiques et linguistiques, qui déter-
minent la sélection et l’appréciation de certains aspects du 
relief, de la végétation, du réseau hydrographique, etc. Si le 
paysage sylvestre n’avait pas été perçu et apprécié par le biais 
des sens, sa description n’aurait pu revêtir une telle impor-
tance dans le récit. Dans leur article « Les représentations du 
paysage et l’attractivité touristique. Le cas Tremblant dans les 
Laurentides », Fabienne Joliet et Martin Thibault rappellent en 
effet que ce livre « est unique, tant par le témoignage historique 
et géographique des lieux qu’il offre que par la fiction paysagère 
qu’il restitue sous la plume de Marie Le Franc21 ». Loin d’être 
ce moment d’arrêt qui cherche à ralentir l’action, à brosser le 
portrait des personnages ou à créer une certaine atmosphère, 
comme on a pu la définir dans les théories du récit, la descrip-
tion littéraire s’impose ici comme un élément premier, celui-
là même qui permet de rendre compte de la découverte d’un 

 20. Selon le géographe Charles Avocat, l’acte de paysage se forme lors du contact 
entre un sujet et une réalité physique, « entre les deux, c’est-à-dire entre la sub-
jectivité totale et l’objectivité absolue, […] un paysage vécu, perçu, observable 
par tout un chacun, à la fois réalité d’une image et image d’une réalité ». (« Essai 
de mise au point d’une méthode d’étude des paysages », Charles Avocat et al., 
Lire le paysage, lire les paysages, p. 14.)

 21. Fabienne Joliet et Martin Thibault, « Les représentations du paysage et l’attrac-
tivité touristique. Le cas Tremblant dans les Laurentides », Téoros, vol. 26, no 2, 
été 2007, p. 55.
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Photographie de Marie Le Franc et de Lucie Furness en 1927.  
Au verso, cette note manuscrite : « En difficulté dans la  

forêt  canadienne, mais combattons ».
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nouvel environnement, de la saisie du divers. Comme dans 
le récit de voyage, un lien très fort s’établit entre l’expérience 
vécue et la description littéraire, entre la contemplation et le 
paysage écrit : « Le paysage écrit n’est-il pas d’abord celui qu’on 
s’attend à trouver dans les récits de voyage, qui veulent porter 
témoignage sur ce que leur auteur a vu, “de ses yeux vu”, et 
apprécié parfois jusqu’à l’enthousiasme, ce qui a la chance de 
le rendre plus convaincant22. » 

Évidemment, la description offre la possibilité d’accentuer 
certains traits du paysage, de jouer avec ses multiples dimen-
sions, de rendre lisible ce qui est difficile à percevoir. Le mou-
vement, par exemple, apparaît comme l’une des propriétés les 
plus caractéristiques des paysages littéraires de Marie Le Franc. 
Nous avons déjà mentionné le mouvement du regard dans les 
descriptions, les mouvements de la faune et des vagues du lac 
agité, mais il y a plus : le paysage littéraire va même donner aux 
arbres, généralement considérés comme des êtres inanimés, un 
rôle actif. C’est la tempête qui fait rage après la promenade 
nocturne en canot sur la rivière la Cachée qui déclenche ce 
phénomène étrange : « Le feuillage des arbres tournait comme 
un seul panache, dans une giration qui ne changeait pas de sens 
[…] Ce n’était plus le vent qui soufflait dans les arbres, mais les 
arbres qui engendraient le vent. Ils jouaient le rôle actif. » (89) 
L’auteure aurait-elle saisi au vol les paroles du peintre anglais du 
XVIIIe siècle, William Gilpin, qui écrivait dans Le paysage de la 
forêt : « À la liste des beautés fortuites des arbres, nous pouvons 

 22. Denise Brahimi, Charmes de paysage, St-Cyr / Loire, Christian Pirot éditeur, 
1994, p. 11.
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ajouter leur faculté de bouger qui est, à tout le moins, une source 
considérable de beauté23 » ? Cette faculté se trouve décuplée 
grâce à une stratégie de personnification, qui ne concerne pas 
uniquement les arbres d’ailleurs, mais l’ensemble des éléments 
naturels (les plantes, la forêt, le lac, la rivière, etc.). Cette straté-
gie a elle aussi pour effet de rapprocher la forêt de l’humain, de 
l’humaniser, autrement dit, et pas seulement de l’animaliser24. 
Elle souligne en effet son caractère espiègle (« la forêt refusait 
de porter le son, buvait gloutonnement la voix, ou s’amusait 
à tromper sur sa direction » [52]), sa tristesse (« La forêt était 
triste, lasse, couchée sur ses fûts puissants et dépouillés, et don-
nait l’impression d’être tournée vers ceux qui venaient à elle. » 
[227]), sa vieillesse (« La forêt était d’une vieillesse inimagi-
nable, couverte d’une pourriture végétale amoncelée par les 
siècles. Des arbres géants étaient tombés à terre, moussus, en 
apparence intacts, dans l’attente d’une sépulture » [51]), son 
caractère moribond (« des branches […] rappelaient des osse-
ments humains » [43]) ou encore son devenir immatériel (« [La 
forêt] se spiritualisait en s’appauvrissant. Elle venait de traverser 
un deuil ou un chagrin qui la laissait dépouillée, rêveuse et plus 
proche des hommes » [158]). 

 23. William Gilpin, Le paysage de la forêt, Paris, Éditions Premières Pierres, 2010, 
p. 38. L’auteur souligne.

 24. Fabienne Joliet et Martin Thibault considèrent en effet que Marie Le Franc 
« opère une personnif ication de la nature en lui conférant une animalité 
 vibrante » (« Les représentations du paysage et l’attractivité touristique », p. 57). 
Selon eux, les autres procédés pour représenter la naturalité vécue sur la rive 
nord du lac Tremblant au début du siècle sont : l’isolement et le retranchement, 
l’infini et l’éternité, l’association de la nature originelle avec l’être profond.
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Étant donné que la forêt se rapproche des êtres humains 
par ses gestes et ses intentions, on pourrait croire à une sorte 
de domestication du cosmos, à une atténuation de son alté-
rité radicale. Mais il importe de remarquer qu’un mouvement 
inverse s’opère, qu’en contrepartie, des stratégies de végétalisa-
tion rapprochent les êtres humains du milieu forestier. C’est 
le cas en particulier pour le personnage d’Hélier, entièrement 
défini par son rapport à la forêt.

Hélier, l’homme des bois
En véritable « fils des bois » ou, selon l’expression bien connue, 
« coureur des bois », Hélier Le Touzel exerce tous les métiers 
de la forêt : il est bûcheron, livreur, chasseur, pêcheur, draveur, 
constructeur de canots, garde-feu, facteur, et surtout guide. 
Dans cette contrée non cartographiée, chaque guide porte en 
lui une carte intériorisée qui seule permet de s’orienter25 : « Le 
pays s’étalait dans sa tête ainsi qu’une carte où étaient mar-
qués chaque crique, chaque ruisseau, chaque cataracte, et le 
 méandre des trails solitaires. » (11) Il vit en totale osmose avec 
la forêt, comme le montre bien son apparence physique, basée 
sur le mimétisme : « puissant, massif et taciturne » (9), il a la 
peau tannée, le « nez à l’arête solide, légèrement recourbée à la 
façon d’un harpon » (11), des « vêtements de la même couleur 
qu’un billot d’épinette rouge » (11) ; « droit et immobile, avec 
ses yeux qui port[ent] loin sous la frondaison des sourcils, […] 

 25. Au sujet de la carte intériorisée des guides, voir l’article de Jean Désy : « Les 
guides (à la carte) de ma vie », Rachel Bouvet, Hélène Guy et Éric Waddell (dir.), 
La carte. Point de vue sur le monde, Montréal, Mémoire d’encrier, 2008, p. 67-77.
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il [a] une ressemblance avec les arbres » (169). Cette impres-
sion se confirme à la fin du récit, où l’une des dernières images 
d’Hélier est celle d’« un homme qui regardait » (228), dont 
l’immobilité « ressemblait à l’inertie de l’arbre, qui est suggestive 
de vie » (228). Sa douceur et sa délicatesse envers les fleurs et 
les insectes lui viennent de son étroite dépendance par rapport 
à son milieu : « Cette douceur quasi superstitieuse envers les 
créatures de la forêt, plantes et insectes, était une des caracté-
ristiques de ces hommes des bois. » (54) Cet être qui se fond 
totalement dans son environnement, au point de ne pouvoir 
en être détaché (« L’homme des bois était impossible à séparer 
du cadre » [135]), semble appartenir à un autre monde que 
celui des humains. Si l’« homme des bois » semble au départ un 
être primitif proche de ses instincts (« On prenait pour de la 
simplicité une magnifique densité. Il raisonnait avec un instinct 
de primitif » [9]), son statut se transforme considérablement 
au cours du récit puisqu’il atteint celui d’être mythique à la fin 
du roman (« Hélier le guide, le passeur, esprit des eaux, dieu 
des forêts, celui qu’on invoqu[e] au moment où l’on sombre » 
[238]).

Les registres sylvestre et humain se trouvent donc rapprochés 
par le biais des stratégies de personnification de la forêt et de 
forestification de l’homme, comme si la frontière qui sépare habi-
tuellement la nature et l’être humain était devenue poreuse. La 
participation de l’humain au mouvement de l’univers devient 
dès lors aussi importante que la participation de la forêt à l’épa-
nouissement de l’être. Ceci dit, la forêt n’est pas le seul espace 
représenté dans ce roman, qui la met souvent en cor respondance 
avec un autre espace de l’immensité, à savoir la mer.
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Photographie de Marie Le Franc au lac Tremblant  
en 1928. Au verso, cette note manuscrite :  

« 1928 au lac Tremblant “mon petit faon apprivoisé” ».
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De la forêt à la mer : le paysage intérieur
Tout au long du récit se fait entendre le rappel lancinant des 
espaces marins : « Le vent s’était levé et les sapins ombrageant 
la petite anse imitaient tellement le bruit de la mer qu’on 
s’étonnait presque de ne pas voir d’écume à leur crête. » (118) 
Rien d’étonnant à ce que ce soit le vent qui rapproche ainsi 
l’espace lacustre de l’espace marin. Après tout, le vent n’est-il 
pas, comme le rappelle Jean Onimus, « de l’espace en mouve-
ment26 » ? Il a la faculté de superposer des paysages différents, 
soit parce qu’il déclenche la comparaison, comme dans la cita-
tion précédente, soit parce que certaines situations le rappellent 
à la mémoire. Par exemple, quand Julienne aperçoit quelqu’un 
revêtu d’un « costume de toile d’un rose crevette » comme en 
portent les marins, c’est un souvenir olfactif de la France qui 
surgit : « Une bouffée d’air salin passa sur le lac » (102). Ailleurs, 
ce sont des éléments visuels, comme « [l]es collines dégarnies 
[qui] faisaient songer à une mer sans cesse houleuse. » (227) 
Quant aux protagonistes évoluant en pleine forêt, ils ont l’allure 
de nageurs ou de navigateurs : en traversant les framboisiers, 
« [e]n nageuse qui sent venir un mol épuisement, [Julienne] 
tâchait de maintenir sa tête au-dessus de cette houle » (237-
238) ; immobile à regarder le paysage, Hélier apparaît comme 
un « [n]avigateur calme, perdu dans l’enchevêtrement des 
houles » (228). Enfin, la contemplation du ciel entraîne une 
comparaison avec l’océan : 

 26. Jean Onimus, Pour lire Le Clézio, Paris, Presses universitaires de France, 
coll. « Écrivains », 1994, p. 50.
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[L’espace géant du ciel] ressemblait à un océan, composé de 
vagues que l’on ne pouvait atteindre. […] Il refusait de prêter 
ses embruns, son odeur, son sel, sa fraîche et pesante volupté. 
Il ne permettait pas au corps de s’y baigner, mais il entraînait 
l’âme dans le jeu de ses houles que la lumière couronnait d’une 
écume immatérielle. (127) 
Il va de soi que le paysage marin, autant dans sa dimen-

sion sonore que visuelle ou olfactive, constitue ici un paysage 
intérieur, porté en soi27, un paysage de référence qui s’impose 
notamment quand le vent se met à souffler :

Il semblait qu’un grand vent, venu de la mer, eût traversé le 
cerveau, que tout ressemblât, dedans, à des plantes marines, 
drues, rases, courbées, mais non détruites, qu’il demeurât, tout 
au fond, une résistance qui avait un goût d’eau amère et lourde. 
Il s’y livrait un combat de grandes choses.
On ne pensait plus, mais le cœur battait. Cela suffisait. Respirer 
était une assurance. Une protection aussi, à la fois frêle et effec-
tive, comme une touffe de genêts de la côte, qui rompt la rafale. 
Le souffle désordonné de la forêt se heurtait à la respiration, 
passait à travers elle ainsi que par de minces branches égales qui 
le divisaient. (85-86 ; je souligne.) 
Comme on le voit dans cette citation, la superposition des 

paysages de la mer et de la forêt n’a pas seulement pour effet de 

 27. Dans mon essai sur l’imaginaire du désert, j’ai proposé de distinguer cinq façons 
de penser le paysage : a) l’acte de paysage (expérience vécue) ; b) l’intervention 
paysagère (réalité physique remodelée) ; c) le genre du paysage (œuvre d’art, 
paysage-spectacle) ; d) le paysage littéraire (description) ; e) le paysage intérieur 
(objet de pensée). (Pages de sable. Essai sur l’ imaginaire du désert, Montréal, 
XYZ éditeur, 2006, 204 p.)
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relancer l’imaginaire. Le paysage marin semble ici bel et bien 
être un paysage fondateur, intériorisé, un socle à partir duquel 
les paysages autres se construisent. C’est en effet la dynamique 
de l’altérité qui régit la construction du paysage, la forêt se 
présentant à cet égard comme une altérité radicale.

L’altérité radicale de la forêt
L’idée qui semble prédominer à propos de Marie Le Franc dans 
la réception critique de ses œuvres se trouve bien résumée par 
Victor Barbeau dans un ouvrage datant de 1966 : 

Familière, de par son origine bretonne et de son [sic] enfance 
marine, avec le vent du large, l’appel au voyage, Marie Le Franc 
portait en elle le goût du risque, des départs improvisés vers les 
vastes horizons. Elle n’a donc pas eu à s’acclimater à nos forêts 
et à nos lacs. Elle s’y est tout de suite reconnue comme en son 
habitat naturel28.
Journalistes et écrivains s’accordent généralement pour dire 

qu’elle a célébré le paysage sylvestre comme peu d’écrivains 
l’avaient fait avant elle au Québec, car elle est tout de suite 
tombée sous son charme. Il est vrai que ses romans révèlent un 
regard exercé, une connaissance intime du terrain, une conni-
vence étroite avec l’environnement, une recherche à la fois poé-
tique et sensuelle, mais il n’en demeure pas moins que la posture 
adoptée dans la plupart de ses récits est plutôt celle de l’altérité, 
posture qui, rappelons-le, est celle de l’écrivain-voyageur. Hélier, 

 28. Victor Barbeau, « Marie Le Franc », La face et l’envers, Montréal, Publications 
de l’Académie canadienne-française, 1966, p. 109.
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fils des bois n’y fait pas exception, en présentant un personnage 
venu du midi de la France : 

[Julienne] avait le goût de la clarté, de la géométrie des lignes, 
de l’équilibre dans la construction. […] [La passion de com-
prendre et de ranger] lui laissait peu de latitude pour le vaga-
bondage. […] 
Elle venait d’un pays où se marquent, d’une arête décisive, 
les versants de l’ombre et de la clarté : le Midi de la France. Il 
lui fallait aussi, dans le domaine des idées, la pleine lumière. 
(25-26) 

Ce « pays de la clarté », c’est le pays de Descartes, bien sûr, 
dont l’allégorie de la forêt a de quoi nous faire réfléchir. Dans 
le Discours de la méthode (du grec meta-odos, littéralement « le 
long du chemin »), la forêt est en effet considérée comme un 
lieu d’erreurs, dont il est possible de sortir grâce à un chemin en 
ligne droite. Doit-on s’étonner dès lors du fait que ce principe 
cartésien a joué un rôle dans la gestion des forêts françaises 
entre le XVIIe et le XXe siècle ?

L’algèbre et la géométrie, bases de la méthode cartésienne de 
recherche de la vérité indubitable, deviennent les bases de 
cette nouvelle science de la forêt. Grâce à cette méthode, la 
forêt cesse d’être le lieu de l’errance hasardeuse pour devenir 
un échiquier ordonné. […] Les lignes droites de la géométrie 
pénètrent dans les forêts des Lumières, et les chemins de la 
méthode l’emportent29.

 29. Robert Harrison, Forêts. Essai sur l’ imaginaire occidental, Paris, Flammarion, 
coll. « Champs », 1992, p. 188.
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Quand Julienne arrive dans la forêt laurentienne, elle est non 
seulement pourvue d’un esprit cartésien, mais elle fait face pour 
la première fois à une forêt sauvage. Il n’y a pas de place ici pour 
le « chemin en ligne droite » de Descartes ; à vrai dire, il n’y a 
même pas de chemin : « Il n’y a pas du tout de trails par ici » 
(48), l’avertit Hélier. Les obstacles s’avèrent à la fois nombreux 
et variés : « Ceux qui prennent des chances s’écartent. Il faut 
connaître ça pour s’y aventurer. » (48) ; « Des branches à travers 
les yeux tout le temps, et des mouches noires. Des fois, on 
enfonce dans la boue jusqu’au genou. Il faut sauter par-dessus 
des arbres tombés, traverser des torrents. » (49) Sans guide, il 
est impossible de survivre en forêt ; d’ailleurs, il est question de 
plusieurs personnes s’étant « écartées » et ayant trouvé la mort.

Au début du roman, avant que Julienne se mette à arpenter 
les lieux avec son guide, Hélier, la forêt suscite un effet d’étran-
geté (5), « un mélange d’attrait et de répulsion » (43). C’est un 
paysage « illisible » pour celle qui ne connaît que l’univers des 
livres : « À présent, c’était le Tremblant qui ouvrait devant elle 
son énorme livre à la page illisible et qui ne se souciait pas d’être 
lue, dans l’épaisse reliure de la forêt. » (42) L’altérité radicale 
de la forêt renvoie à un univers d’où l’humain est absent : « Ici, 
on n’était plus dans le domaine de l’homme. Ici, l’homme per-
dait l’usage de la parole. On n’était même plus dans le temps 
présent, mais transporté à l’époque des grands cataclysmes. » 
(71-72) C’est pourquoi la traversée en canot la nuit, « la des-
cente d’enchantement et d’épouvante » (74), se fait sur le mode 
du cauchemar, de l’altérité menaçante, de l’étrangeté fascinante.

Si la jeune femme a choisi de passer ses vacances au Canada 
au lieu de retourner à Paris ou dans le Midi chaque été, c’est 
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pour tenter de mettre fin à une crise existentielle. La solitude lui 
apparaît comme l’unique moyen de se retrouver, de se recons-
truire sur de nouvelles bases (« Quelque chose craquait et cédait 
en elle, et cela lui faisait peur. Il fallait recommencer. » [38]). 
Après deux années passées aux États-Unis et quelques autres 
au « pays de Madeleine de Verchères », elle ne réussit plus à se 
réadapter à son pays d’origine, à son siècle :

Elle se trouvait mal à l’aise dans le siècle en général, et en parti-
culier dans le genre d’existence qu’elle avait choisi, peu adaptée, 
peut-être inadaptable. Elle avait le développement intellectuel 
d’un homme, et une réserve, une dignité, une délicatesse d’âme 
qui ne sont plus guère de mode chez la jeune fille moderne, 
principalement chez l’étudiante. (36)
Parce qu’elle ne trouve pas sa place dans le monde dit civilisé, 

parce qu’elle refuse certaines conventions en vigueur, notam-
ment celles qui concernent les femmes, elle choisit de partir en 
forêt30. En cela, elle est proche du Waldgänger, le « rebelle » dont 
parle Ernst Jünger dans son Traité du rebelle ou le recours aux 
forêts31. Kenneth White rappelle en effet, dans sa « Philosophie 
de la forêt », que ce terme allemand signifie littéralement « celui 

 30. Étant donné ce choix délibéré de refuser le moule dans lequel les femmes doivent 
se fondre à l’époque et de partir en forêt malgré les nombreuses difficultés que 
cela représente, Julienne Lavilliers apparaît comme une femme déterminée, déci-
dant seule de ses actes. Il est un peu difficile de comprendre pourquoi certaines 
critiques, dont Amélie Nadeau, par exemple (« Domination et passivité. L’image 
de la femme dans Hélier, fils des bois de Marie Le Franc et Le gardien des glaces 
d’Alain Gagnon », Postures, no 6, « Dossier littérature québécoise », printemps 
2004, p. 76-88.), l’ont plutôt considérée comme un personnage passif.

 31. Ernst Jünger, Le traité du rebelle ou le recours au forêts, Paris, Christian  Bourgois, 
1995 [1951], 170 p.
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qui s’en va dans la forêt » : « Celui qui s’en va dans la forêt est 
quelqu’un qui, “hic et nunc”, veut échapper aux contraintes 
d’une vie hypersocialisée et sortir des conventions établies, des 
dogmes, de l’enlisement aux idéologies32. » La forêt devient 
donc un refuge, un lieu à l’écart de la société, un endroit où 
l’on peut vivre la solitude. C’est bien ce que Julienne recherche : 

Elle allait essayer la solitude et la campagne comme un remède. 
Elle s’imposait ce tête-à-tête sévère avec elle-même. Elle se réfu-
giait au Tremblant, non comme on fait une retraite dans un 
cloître, les yeux clos, les sens fermés, l’esprit docile, l’âme rési-
gnée à la cure de paix, mais plutôt comme on prend du recul 
dans la grande lumière pour ne plus être ébloui. (33)
Est-ce vraiment un hasard si la seule inscription qu’elle 

l’intérieur du cottage : « O for a lodge in some vast wilderness ! » 
(40) ? Voilà qui est tout à fait approprié pour le but que s’est 
fixé la jeune femme. Sans qu’elle l’ait prémédité, c’est en effet 
la nature sauvage, le wilderness, qui lui permettra de retrouver 
une harmonie avec le monde. 

Dès que Julienne part en compagnie d’Hélier pour marcher 
en forêt, un processus d’altération s’opère, notamment avec le 
changement vestimentaire, qui lui donne l’air d’une « vraie fille 
des bois » (51)33. Elle apprend à lire la forêt, à commencer par 

 32. Kenneth White, « Philosophie de la forêt », Carnet no 1, Bruxelles, Atelier du 
Héron, 1994, p. 72.

 33. Comme le remarque Jean-Michel Belorgey dans son livre La vraie vie est  ailleurs. 
Histoires de ruptures avec l’Occident (Paris, JC Lattès, 1989, 412 p.), le change-
ment vestimentaire, voire le déguisement, jouent un rôle majeur dans le proces-
sus d’altération des écrivains-voyageurs.
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Carte des trajets du personnage de Julienne Javilliers dans le roman.
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la flore (les verges d’or, les asters sauvages, l’orchidée nommée 
la fleur écartée, les fleurs-fantômes appelées pipes indiennes, 
les balsamines nommées « Ne me touchez pas ») et la faune (la 
loune, le picbois, l’écureux, l’oiseau chickadee, etc.). Ainsi qu’on 
l’a vu plus tôt, les sens se réveillent au contact de la forêt, ce qui 
engendre une sensation de volupté, un arrêt de la pensée, un 
sentiment d’appartenance au lac et à la forêt. La peur du début 
est lentement apprivoisée, la respiration devient plus ample, 
les pieds, sensibles au sol ; le regard se débarrasse des conven-
tions pour accéder à une plus grande proximité. Une fusion 
avec l’environnement s’effectue, que le texte exprime grâce au 
terme de tissage : « Julienne avait le sentiment que par la nuit 
elle s’assimilait à la forêt. […] [La forêt] la mêlait à son tissu 
comme un fil d’argent. Quand Julienne se réveillait au milieu 
de la nuit, elle devenait consciente de ce tissage auquel elle 
consentait. » (122) Cette impression d’osmose avec la nature 
se fait particulièrement sentir au bord du « lac sans nom », que 
Julienne découvre seule : « La jeune fille anéantissait ce qu’il y 
avait de plus humain en elle, contraignait à l’immobilité ses 
traits, ses membres, ses rêveries. Elle tâchait de penser avec la 
collectivité des arbres. Elle se laissait traverser par la vie neutre et 
frémissante de l’eau […]. » (160) En s’abandonnant à la magie 
du lieu, elle se végétalise, si l’on peut dire, pour se fondre le 
plus possible dans les éléments naturels. Il s’agit bel et bien de 
renaître à soi-même, ce que le processus d’altération provoque 
assez souvent chez les voyageurs : « Le Tremblant marquait cette 
année-là la naissance d’une femme sur ses bords. » (64) 

Ce cheminement ne peut se faire que grâce à Hélier, véri-
table héros du roman, à la fois guide et médiateur, celui grâce 
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à qui l’altérité menaçante de la forêt donne lieu à un processus 
graduel d’adaptation. Il importe en effet de souligner que c’est 
d’abord sa voix qui transmet à Julienne « le salut [du] sauvage 
pays tapi dans sa forêt » (6). Aussi, la rencontre d’Hélier et de 
la forêt se fait de manière simultanée : « Elle découvrait Hélier 
en même temps que cette nature formidable qu’elle n’avait pas 
soupçonnée. Elle s’arrêtait devant lui comme on s’arrête devant 
une forêt, avec timidité et rêverie. » (61) Plus tard, lorsqu’elle 
tombera amoureuse du fils des bois, elle aura le sentiment 
de s’être déplacée, d’être arrivée à une frontière : « Elle s’était 
trouvée soudain à l’orée d’une vie inconnue, mystérieuse, 
fantas tique, qui l’invitait à pénétrer en elle sous le patronage 
de Hélier, à tout abandonner pour s’engager dans ses sentiers 
rugueux. » (133) La frontière en question est bien celle instaurée 
entre la vie civilisée (« Elle portait l’héritage des civilisations et 
elle n’avait pas le droit d’y renoncer. » [133]) et la vie sauvage, 
porteuse de liberté (« Penser à Hélier, c’était se laisser envahir 
par l’odeur et l’ombre forestières, c’était mettre son cœur au 
rythme de la grande vie libre. » [197]). Cette dichotomie se 
retrouve également dans l’opposition entre Hélier et Renaut 
St-Cyr, le jeune diplomate montréalais venu séjourner quelque 
temps à Tremblant et dont le charme aux accents poétiques 
séduit d’abord Julienne (il ressemble à Shelley et récite des vers 
sur le lac). Cette altérité binaire entre les deux hommes34 consti-
tue le mode mineur d’une dynamique de l’altérité qui parcourt 

 34. Cet aspect a longuement retenu l’attention de la critique, qui y a vu parfois une 
certaine inconvenance : comment une femme pouvait-elle préférer un homme 
rustre à un être raffiné et cultivé ? Cela semblait scandaleux pour certains.
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l’ensemble du récit et dont l’aspect le plus radical concerne la 
forêt. En effet, l’altération au contact du paysage sylvestre res-
semble à s’y méprendre à un « devenir sauvage », que Rodolphe 
Christin exprime bien en ces termes :

La forêt est le lieu propice à la disparition de nos repères trop 
humains, elle se propose aussi à notre propre disparition. […] 
Le défi lancé à l’homme d’Occident est justement celui de 
son ensauvagement volontaire, afin de retrouver des  racines 
 cosmiques qui le connectent avec le réel dans toutes ses dimen-
sions. Ce devenir sauvage est une expérience concrète et spiri-
tuelle de déconditionnement. La forêt est une alliée favorable 
à de tels cheminements35. 
Cette approche inédite de la forêt laurentienne est le fait 

d’un sujet confronté à un espace étranger, dont l’aspect sauvage 
lui permet d’accéder à la liberté, un sujet qui se laisse peu à peu 
transformer par son environnement extérieur. Pour connaître la 
« grande vie libre », il faut donc quitter la civilisation occidentale 
pour la forêt, s’abandonner au vagabondage dans les bois au lieu 
de suivre des lignes droites, accompagner les coureurs des bois 
qui tracent leur propre chemin à force d’expérience à travers un 
espace qui n’en contient aucun, tels des nomades envisageant 
l’espace sous l’angle du parcours et non de la surface cadastrée. 
Yves Lacoste nous invite d’ailleurs à nous interroger sur cette 
connivence entre le paysage et la pulsion de liberté : « [l]e pay-
sage, c’est le regard que l’on peut porter sur l’espace, au-delà 

 35. Rodolphe Christin, « La forêt de l’homme », La revue des ressources, 16  février 

30 août 2010).
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du cadre familier, vers ce que l’on ne connaît pas bien, vers ce 
que l’on n’a pas encore vu. […] La beauté des paysages, n’est-ce 
pas, pour une grande part, une pulsion de liberté ?36 »

***
Si le nom de Marie Le Franc est souvent absent dans 

l’histoire littéraire du Québec, en revanche, il s’est inscrit de 
manière durable dans sa géographie. En effet, l’intervention 
de Louvigny de Montigny auprès du ministre des Terres et 
Forêts du Québec dans les années 1930 a fait en sorte qu’un des 
nombreux « lacs Verts » a été rebaptisé « lac Marie-Le Franc », 
en 1934. Il se situe non pas dans les Laurentides, mais à la 
réserve Papineau-Labelle, où l’on vous indiquera quel chemin 
prendre pour s’y rendre, mais où la question : « savez-vous qui 
est Marie Le Franc ? » restera le plus souvent sans réponse. En 
devenant l’un des nombreux toponymes de cette région lacustre 
et forestière, ce nom s’est délesté de ce qui le motivait au départ 
(sauf pour quelques rares visiteurs) pour se fondre avec le lieu. 
On dirait bien que la proximité recherchée par le personnage 
féminin d’Hélier, fils des bois et mise en scène par l’auteure a 
fini par se matérialiser : pour un peu, en tendant suffisamment 
l’oreille au bord du lac Marie-Le Franc, on finirait par entendre 
les lounes rire de ce bon tour joué par l’histoire. Tout porte à 
croire en effet que le rêve de Julienne Lavilliers a fini par se 

 36. Yves Lacoste, « À quoi sert le paysage ? Qu’est-ce qu’un beau paysage ? », Alain 
 Roger (dir.), La théorie du paysage en France (1974-1994), Seyssel,  Champvallon, 
1995, p. 69.
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réaliser pour son auteure37 : « Ce lac sans nom lui appartiendrait 
comme le Lac Vert appartenait à Hélier, lui donnerait un peu 
de sa puissance mystérieuse. » (156) La force des paysages syl-
vestres dans le roman Hélier, fils des bois tient dans ce pouvoir 
de susciter chez les lecteurs des images de forêt laurentienne 
chargées de sens, de musicalité et d’émotions diverses, de leur 
faire redécouvrir des espaces familiers, parfois tellement fami-
liers qu’ils finissent par ne plus être vus comme des paysages, 
ou encore de les pousser à entreprendre de nouvelles incursions 
dans ces lieux mystérieux, à l’écart des cités et des hommes, qui 
ne cessent de relancer l’imaginaire.

Rachel Bouvet
Professeure 

Université du Québec à Montréal

 37. Rina Lasnier déplore le fait que l’annonce du prix Femina, attribué pour le 
roman Grand Louis l’ innocent en 1927, soit restée sans écho au Canada français 
et que Marie Le Franc n’y soit pas connue. Elle fait part de la réaction de Marie 
Le Franc : « Mais, le Canada m’a aussi décorée d’une Légion d’honneur lorsqu’il 
me fit l’immense joie d’inscrire sur sa carte géographique : Lac Marie Le Franc ! 
[sic] » (Cité dans Rina Lasnier, « Notre Marie Le Franc. Reportage littéraire », 
Les Carnets viatoriens, vol. XVI, no 1, janvier 1949, p. 31.)


